21 mars 1915 - Dimanche - Je vais à Paris. Promenade avec Démaretz. Nous allons à la gare du Nord où je vois de nombreux réfugiés du Cateau. Grande émotion. 

Paris a été visité la nuit par deux Zeppelins qui ont lancé des bombes aux Batignolles et en banlieue à Neuilly-Desnières.  Dégâts insignifiants, effet moral nul. Les Zeppelins sont venus de Compiègne, ont suivi l’Oise. Beaucoup de bruit pour rien. On attend des évacués de la région du Nord par la Suisse.

23 mars - La nuit dernière, alerte à dix heures et demie. Les clairons sonnent le garde à vous. Des Zeppelins circulent probablement car le ciel est sillonné par les projecteurs. Quelques minutes plus tard, toutes les lumières sont éteintes et la nuit noire devient plus lugubre car on sent la crainte planer. Mon hôte éveille tout le monde, bruit, appels! Je reste couché attendant la générale qu’on ne sonne pas et je me rendors tranquille. Le risque est infinitésimal. J’apprends que des Zeppelins ont été signalés mais n’ont pas dépassé Creil.

25 mars - Nuit mouvementée. Je dormais d’un sommeil agité comme toujours ; à onze heures, sonnerie de clairon : le garde à vous, je me précipite à la fenêtre, aucun projecteur en vue. C’est une alerte, conformément aux instructions qu’on nous a donné hier. Je m’habille et mon hôte me donne ses clefs. Il est plutôt inquiet. Je pars, persuadé que c’est une répétition générale. Tout est éteint, de loin en loin la sonnerie lugubre retentit, les bourgeois apparaissent aux fenêtres, s’inquiètent ou s’affolent. J’arrive au cantonnement. Les hommes du piquet d’incendie sont prêts, en armes. Ceux qui sont logés chez l’habitant arrivent peu à peu mais beaucoup d’absents : quarante et un, dont une vingtaine de sous-officiers. Il faut reconnaître à leur décharge que les sonneries sont insuffisantes, peu éclatantes. Appel, on note les absents, contre appel par le chef. On attend. Je m’allonge sur une paillasse après avoir constaté une fois de plus qu’il n’y a rien d’anormal dans le ciel, pas de projecteurs, pas de bruits de détonations. 

C’est bien une simple répétition générale. Elle est piteuse. Comme résultat, à une heure vingt du matin, on nous dit que nous pouvons aller nous coucher. 

Le matin, les sanctions ne se font pas attendre :

1°/ Les sous-officiers absents iront coucher cinq jours sur la paille à l’école des Garçons.

2°/ Les brigadiers et hommes dormiront au cantonnement

3°/ Privations de permission pendant un mois pour tous

Cela se passe bien. 

Désigné pour aller à la viande, je suis remplacé par celui désigné d’hier.
26 mars - Je fais une conférence aux sous-officiers sur l’expansion de l’Angleterre.

Dans le cantonnement, on commente bruyamment les mesures prises et les sanctions d’hier. J’assiste à des conversations suggestives. J’ai eu hier avec le chef Travers un entretien dans lequel j’ai essayé de lui expliquer l’état d’esprit des sous-officiers ; ai-je réussi à lui démontrer qu’il y avait plus de défiance que d’animosité ? Certainement, il y aura des froissements plus pénibles et des faits regrettables si cet état d’esprit persiste. Trois sous-officiers ont demandé leur déplacement. Deux ont réussi. Cela sera commenté et apprécié par le chef du dépôt. Les journaux n’apportent aucun fait qui soit de nature à justifier l’espoir d’une libération prochaine de Lille. Le sixième mois tire à sa fin. Comment vont-ils  là-bas ? Comment vivent-ils ?
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